
CRITIQUE, danse. MONTPELLIER,
Opéra Berlioz, les 18 février
2026. Thierry MALANDAIN : Les
Saisons  (d’après  A.  Vivaldi
et  G.  A.  Guido)  par  le
Malandain Ballet Biarritz.

Créé en novembre 2023 au Festival International de
danse de Cannes, le ballet de Thierry Malandain
“Les Saisons” fait escale à l’Opéra Berlioz de
Montpellier, dans le cadre de la riche Saison
25/26 de Montpellier Danse / CCN Occitanie,

désormais dirigés par le quatuor composé par Jann
GALLOIS, Dominique HERVIEU, Pierre MARTINEZ et

Hofesh SHECHTER.
 

Avec  cette  pièce,  Thierry  Malandain  signe  une  œuvre
magistrale, une ode à la fois gracieuse et puissante à notre
humanité  et  à  la  nature  qui  nous  entoure.  Le  pari  était
pourtant  audacieux,  presque  risqué  :  entremêler  les
célébrissimes Quatre Saisons d’Antonio Vivaldi avec celles,
bien  plus  méconnues,  de  son  contemporain  Giovanni  Antonio
Guido. Le résultat est d’une intelligence rare : dès le lever
du rideau, le choc est visuel. La scène de l’Opéra Berlioz
doit  être  sublime  avec  ce  décor  hypnotique  signé  Jorge
Gallardo : un mur de pétales noirs monumentaux, baigné d’une
lumière clair-obscur d’où émergent les vingt-deux danseurs de
la troupe. C’est un tableau d’une beauté saisissante, une
invitation à pénétrer dans un monde à la fois familier et

https://www.classiquenews.com/critique-danse-montpellier-opera-berlioz-le-18-fevrier-2026-thierry-malandain-les-saisons-dapres-a-vivaldi-et-g-a-guido-malandain-ballet-biarritz/
https://www.classiquenews.com/critique-danse-montpellier-opera-berlioz-le-18-fevrier-2026-thierry-malandain-les-saisons-dapres-a-vivaldi-et-g-a-guido-malandain-ballet-biarritz/
https://www.classiquenews.com/critique-danse-montpellier-opera-berlioz-le-18-fevrier-2026-thierry-malandain-les-saisons-dapres-a-vivaldi-et-g-a-guido-malandain-ballet-biarritz/
https://www.classiquenews.com/critique-danse-montpellier-opera-berlioz-le-18-fevrier-2026-thierry-malandain-les-saisons-dapres-a-vivaldi-et-g-a-guido-malandain-ballet-biarritz/
https://www.classiquenews.com/critique-danse-montpellier-opera-berlioz-le-18-fevrier-2026-thierry-malandain-les-saisons-dapres-a-vivaldi-et-g-a-guido-malandain-ballet-biarritz/
https://www.classiquenews.com/critique-danse-montpellier-opera-berlioz-le-18-fevrier-2026-thierry-malandain-les-saisons-dapres-a-vivaldi-et-g-a-guido-malandain-ballet-biarritz/


onirique.

Ce qui frappe immédiatement, c’est l’extraordinaire musicalité
de la chorégraphie. Thierry Malandain puise ici dans la moelle
même  des  partitions,  qu’elles  soient  archi-connues  ou
baroques, pour en révéler l’essence rythmique et émotionnelle 
Sur  la  bande  sonore  pré-enregistrée  (par  l’Orchestre  de
l’Opéra  Royal  de  Versailles),  les  corps  des  danseurs  du
Malandain Ballet Biarritz se font l’incarnation parfaite de la
musique. On passe avec une fluidité confondante des grands
jetés virtuoses et des rondes endiablées évoquant un folklore
idéalisé, aux menuets élégants et aux figures plus graphiques
d’une précision d’orfèvre. L’alternance entre les Saisons de
Vivaldi et celles de Guido est magnifiquement mise en scène.
Aux tableaux d’ensemble puissants et collectifs répondent des
pas-de-deux d’une élégance folle, où les danseurs, parés de
costumes chatoyants (jupes à panier, longs gilets), semblent
tout droit sortis d’un tableau de Watteau.

Mais Les Saisons n’est pas qu’un simple exercice de style.
Derrière la beauté formelle, le propos est profond, presque
crépusculaire.  Malandain,  qui  explore  depuis  longtemps  le
rapport de l’homme à la nature, ne nous épargne pas. Entre
chaque  saison,  surgissent  d’étranges  et  majestueuses
créatures. D’abord seul, puis en duo, trio et quatuor, le
charismatique Hugo Layer apparaît, le bras prolongé d’un long
pétale noir, tel un spectre annonciateur de mauvais augures.
Ces  êtres  ailés,  en  justaucorps  couleur  chair,  semblent
affaiblis, porter le deuil d’un monde qui vacille. Les corps,
happés par le sol, les têtes basses, disent l’inquiétude d’une
humanité chancelante face aux menaces qui pèsent sur le cycle
du vivant.

Pourtant, il n’y a ici aucun didactisme lourd. La force de
Malandain est de laisser parler la subtilité et la beauté. Ce
n’est pas un discours, c’est une sensation. On oscille entre
l’allégresse des rondes printanières et l’angoische diffuse de
ces apparitions spectrales. Et lorsque, pour le tableau final,



tous les danseurs revêtent ces justaucorps et brandissent une
feuille mourante au bout des doigts, le message, universel,
nous saisit en plein cœur. C’est une vision à la fois inquiète
et lumineuse, qui dit le danger mais aussi la promesse d’un
renouveau, la force du collectif.

Les Saisons consacre une fois de plus l’exceptionnel talent de
Thierry  Malandain,  chorégraphe  académicien  au  style
néoclassique inimitable, et l’excellence de sa troupe basque,
techniquement irréprochable et artistiquement généreuse, dont
on se laisse aisément emporter par le tourbillon d’élégance,
de virtuosité et d’émotion qu’il constitue. C’est un grand
moment de danse, un de ceux qui vous rappellent pourquoi cet
art est si essentiel.
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CRITIQUE, danse. MONTPELLIER, Opéra Berlioz, le 18 février
2026. Thierry MALANDAIN : Les Saisons (d’après A. Vivaldi et

G. A. Guido). Malandain Ballet Biarritz. Crédit photographique
© Olivier Houeix

 

 

VIDEO : Teaser des « Saisons » de Thierry Malandain par le
Malandain Ballet Biarritz

 



CRITIQUE, danse. MONTPELLIER,
Opéra Berlioz, le 16 décembre
2025. « Theater of Dreams »
par  Hofesh  SHECHTER  et  la
Hofesh Shechter Company

Dans l’écrin de l’Opéra Berlioz de Montpellier, où
il est accueilli en maître des lieux en sa qualité
de co-directeur de l’Agora-Cité internationale de
la danse et du « Festival Montpellier Danse« , le
chorégraphe israélien Hofesh Shechter a déployé,
hier soir, la puissance hypnotique de son Theater
of Dreams. Cette création, née au Théâtre de la
Ville à Paris en juin 2024, a emporté le public

montpelliérain dans un voyage sans filet de
quatre-vingt-dix minutes. Douze corps et trois

musiciens, unis par la seule volonté
chorégraphique et la partition originale signée
par le chorégraphe himself, ont donné vie à un

onirisme d’une intensité rare.
 

Dès les premiers instants, les règles du spectacle classique
sont  suspendues.  Un  homme  en  costume  traverse  la  salle,
établissant  un  contact  aussi  franc  qu’énigmatique  avec  le
public, avant de s’engouffrer derrière un premier rideau. Le
songe peut commencer. Ce qui se joue alors n’est pas une
narration, mais une immersion totale dans les méandres de la
conscience.  L’espace  se  métamorphose  en  un  labyrinthe  de
plusieurs  plans  de  velours,  s’ouvrant  et  se  refermant  au
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rythme capricieux d’un esprit endormi. Ces rideaux, manipulés
avec  une  précision  d’horlogerie,  isolent  des  fragments  de
réalité, révélant par flashes une communauté de dormeurs tour
à tour léthargique, frénétique ou en proie à des pulsions
primitives.  Cette  scénographie  ingénieuse,  servie  par  les
lumières  à  la  fois  sculpturales  et  atmosphériques  de  Tom
Visser, crée une sensation cinématographique, comme un film
aux couleurs saturées de rouges et d’ambres prenant vie sous
nos yeux.

Au  cœur  de  cette  machinerie  du  rêve,  la  Hofesh  Shechter
Company  fait  la  démonstration  d’une  endurance  et  d’une
virtuosité  qui  tiennent  du  prodige.  Les  douze  interprètes
traversent l’œuvre sans un instant de répit, incarnant avec
une conviction absolue le langage si singulier de Shechter.
Leur  mouvement,  à  la  croisée  d’une  danse  contemporaine
électrique, de pulsions folkloriques et d’une énergie de club
underground,  est  d’une  beauté  redéfinie,  souvent  brute  et
organique. Ils sont tour à tour masse compacte mue par un même
souffle, et individualités isolées dans leur monde intérieur.
Leur synchronicité dans l’obscurité totale, lors des nombreux
black-out,  est  un  exploit  technique  qui  passe  presque
inaperçu, tant il est au service de la magie de l’instant.

Cette magie opère pleinement grâce à l’union parfaite entre le
geste et le son. Shechter, à la fois architecte du mouvement
et du paysage sonore, compose une partition qui est l’exact
prolongement des corps. Une pulsion rythmique profonde, tantôt
feutrée, tantôt assénée avec une puissance tellurique, guide
et  possède  les  danseurs.  L’arrivée  sur  scène  des  trois
musiciens  en  habits  écarlates  vient  complexifier  cette
symphonie, ajoutant une couche vivante et parfois chaotique au
tapis sonore. À un moment, une note poétique et nostalgique,
le doux refrain d’une chanson ancienne, perce soudain cette
dense texture, créant une respiration d’une rare émotion.

Mais c’est dans son dernier acte que Theater of Dreams révèle
son cœur battant et explose de tout son éclat. Après une



tension crescendo, l’énergie bascule soudain dans un élan de
joie pure et communicative. La musique se fait envoûtante, une
invitation  irrésistible  :  les  danseurs  quittent  la  scène,
investissent  les  allées,  et  l’impensable  se  produit  :  le
public, d’abord spectateur, est happé dans la danse, et toute
la salle se retrouve debout à se déhancher comme elle peut
parmi  les  fauteuils  (certains  se  prêtant  plus  au  jue  que
d’autres)  !  La  quatrième  mur  s’efface  dans  un  tourbillon
collectif.  Cette  célébration  explosive,  cette  communion
frénétique, est un triomphe de la vie qui jaillit après avoir
traversé les ombres du rêve. Elle est l’affirmation ultime du
pouvoir du corps et de la musique à nous rassembler.

C’est sur cet élan euphorique que le public montpelliérain,
debout et conquis, a salué une ovation mémorable la prouesse
de la compagnie et la vision de cet artiste essentiel qu’est
aujourd’hui  Hofesh  Shechter  dans  l’univers  de  la  danse
contemporaine. Une occasion unique de la vivre se présente
encore ce soir 17 décembre, et demain 18… à l’Opéra Berlioz de
Montpellier !
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CRITIQUE,  opéra  (en  version
de  concert).  MONTPELLIER,
Opéra Berlioz, le 3 nov 2025.
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HAENDEL : Alcina. K. Lewek,
C.  Vistoli,  L.  Oliva,  K.
Bradic…  Ensemble  Artaserse,
Philippe Jaroussky (direction
musicale)

Quelle soirée mémorable à l’Opéra Berlioz de
Montpellier ! La version de concert d’Alcina de

Georg Friedrich Haendel, sous la direction
fiévreuse de Philippe Jaroussky placé à la tête de

son Ensemble Artaserse, a offert une expérience
lyrique d’une intensité rare. Savoir que

Jaroussky, qui chantait le rôle de Ruggiero ici-
même voilà une décennie, dirigeait cette fois le
chef d’oeuvre de Haendel, ajoutait une touche de

magie supplémentaire à ce début de tournée
européenne, qui mènera l’équipe artistique à Paris

et Barcelone
 

A  tout  seigneur  tout  honneur,  c’est  avec  un  aplomb  vocal
stupéfiant que la soprano américaine Kathryn Lewek incarne le
rôle-titre. Les seuls moments de fébrilité sont ceux requis
par son personnage, ces moments de fêlures où la magicienne
voit son monde d’illusions s’effondrer. Et vocalement, Lewek
sait ce que signifie battre un trille, ornementant ses arias
avec un goût irréprochable. D’une belle puissance et agile à
la fois, sa voix s’avère totalement contrôlée, ce qui lui
permet  d’offrir  au  public  des  piani  sur  le  fil  d’une
douloureuse beauté dans les airs « Ah, mio cor » et « Ah,
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Ruggiero  crudel  ».  Elle  récolte  un  triomphe  personnel
amplement mérité au moment des saluts ! L’autre triomphateur
de la soirée est sans conteste le contre-ténor italien Carlo
Vistoli (qui avait déjà brillé en Tolomeo dans Giulio Cesare à
Montpellier il y a quelques saisons). Avec un instrument d’une
rare puissance pour un contre-ténor, il incarne un Ruggiero
partagé,  mais  d’égale  vigueur  entre  son  double  amour.  La
qualité des piani dans « Mi lusingha » déclenche les premiers
applaudissements et l’irrésistible aria « Sta nell’Incarna »,
grâce à ses embardées acrobatiques d’une vélocité hardie, les
plus immédiates acclamations. Et scéniquement, avec sa haute
stature et sa forte projection, il offre à son personnage
toute l’insolence bravache du primo uomo infatué.

Tout aussi stupéfiante est la virtuose Morgana de la jeune
Lauranne Oliva. D’une agilité à couper le souffle (renversant
« Tornami a vagheggiar »), d’une délicatesse rare (« Credete
al mio dolore »), d’une mélancolie contagieuse (« Ama, sospira
»),  la  soprano  franco-catalane  se  hausse  au  même  niveau
d’excellence que sa collègue. Dans le rôle de Bradamante, la
superbe mezzo serbe Katarina Bradic n’est pas en reste. Avec
une voix de velours, elle instaure un climat rassurant face
aux effusions enjôleuses des deux sœurs magiciennes, et son «
Mio bel tesoro » brise le cœur par sa confondante spontanéité.
Le personnage de Melisso tombe plutôt bien dans la voix sévère
et  patriarcale  de  l’excellente  basse  française  Nicolas
Brooymans  :  son  moraliste  «  Pensa  a  chi  geme  »  ballote
l’auditoire  entre  remords,  stupeur  et  nostalgie.  Enfin,
l’incontournable  ténor  américain  Zachary  Wilder  (Oronte)
s’avère  capable  de  vocaliser  sans  alléger  à  outrance  son
timbre à la fois ferme et frémissant. Regrettons cependant que
le personnage d’Oberto – à l’image des ballets et des parties
confiés au choeur – soit passé ici à la trappe…

L’Ensemble Artaserse, fondé par Philippe Jaroussky lui-même il
y  a  une  vingtaine  d’années  maintenant,  a  une  fois  encore
prouvé qu’il était une référence absolue dans l’interprétation



de la musique baroque. La complicité entre le chef et ses
musiciens  était  évidente,  créant  une  base  rythmique  et
expressive à la fois vivante et délicate. La vigueur réactive
du continuo (violon solo de Raul Orellana, violoncelle solo de
Ruth Verona, théorbe de Miguel Rincon Rodriguez) et autres
soli  des  violons  ou  violoncelles  ont  été  particulièrement
salués pour leur performance et leur charisme, rivalisant avec
celui des chanteurs.

Cette  cohésion  a  insufflé  à  la  partition  de  Haendel  une
vitalité qui a captivé le public de Montpellier. Et à l’issue
de la représentation, l’auditoire de l’Opéra Berlioz a réservé
une  ovation  chaleureuse  et  méritée  aux  artistes  et  à
l’ensemble musical. Ce succès n’est que le premier acte d’une
aventure européenne, et le public parisien puis barcelonais a
un rendez-vous magique avec cette envoûtante production !
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Opéra Berlioz, les 3 et 5 oct
2025. MASCAGNI / LEONCAVALLO
: CAV / PAG. M. A. Bouchard-
Lesieur,  A.  Zada,  G.
Chelakova, T. Kumiega… Silvia
Paoli / Yoel Gamzou

Après avoir réussi sa rentrée symphonique en
septembre, l’Opéra Orchestre National Montpellier
Occitanie a inauguré sa saison lyrique 25-26 sous

les mêmes meilleures auspices avec le fameux
diptyque réunissant Cavalleria Rusticana de Pietro

Mascagni et I Pagliacci de Ruggero Leoncavallo.
Les 3 et 5 octobre, à l’Opéra Berlioz, le public a

été saisi par l’intensité dramatique et la
modernité de cette coproduction signée par la

trublione italienne Silvia Paoli, déjà acclamée à
l’Opéra de Toulon et promise à une itinérance vers

celui de Dijon (le mois prochain). 
 

La production de Silvia Paoli se distingue par son approche
résolument  contemporaine  et  sa  lecture  cohérente  des  deux
œuvres. Paoli dépasse le simple réalisme pour insuffler une
profondeur psychologique moderne à ces drames passionnels. Son
travail  s’avère  aussi  intelligent  que  riche,  lisible  que
cohérent, et repose sur une direction d’acteurs millimétrée
que  l’on  ne  peut  que  saluer.  Comme  dans  sa  Tosca
montpelliéraine il y a quelques saisons, la metteuse en scène
assume des partis pris radicaux qui servent le drame sans le
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trahir. Le défi de lier ces deux opéras en une seule soirée
est relevé avec brio. Silvia Paoli transporte les spectateurs
dans  le  sud  de  l’Italie,  à  notre  époque,  et  sa  vision
construit  un  arc  narratif  poignant  où  la  fatalité  et  la
violence des codes sociaux lient les destins de Santuzza et de
Nedda.

La direction musicale du chef israélo-américain Yoel Gamzou
est un des autres piliers de cette réussite, qui a insufflé
une  vitalité  remarquable  aux  deux  partitions.  Sous  sa
baguette, l’Orchestre National Montpellier Occitanie a alterné
entre des transparences sonores qui mettaient en lumière la
tragédie et des effusions musicales d’une intensité à couper
le  souffle,  touchant  directement  le  public.  La  partition
verdoyante  de  Mascagni  et  les  accents  plus  acerbes  de
Leoncavallo ont trouvé un équilibre parfait. Le Chœur maison
personnage à part entière : Le chœur maison a une fois encore
prouvé  sa  qualité.  Véritable  conscience  collective  de  ces
drames, il a été physiquement et vocalement impliqué, ajoutant
une épaisseur narrative et une puissance chorale essentielle à
l’ambiance si particulière de ces œuvres.

 



 

La distribution réunie par Valérie Chevalier (différente de
celles de Toulon et Dijon…) était d’une belle tenue, alliant
engagement scénique et qualité vocale. Les héroïnes sont ici
le  cœur  battant  du  drame,  et  une  palme  particulière  doit
immédiatement revenir aux deux rôles féminins. La jeune mezzo
Française  Marie-Andrée  Bouchard-Lesieur  a  délivré  une
performance  vocale  bouleversante  en  Santuzza,  son  chant
incarnant toute la détresse et la fureur d’une femme trahie.
De même, la Nedda de la soprano russe Galina Cheplakova a été
éblouissante, alliant une voix au timbre clair et agile à une
présence scénique qui captivait l’auditoire, notamment dans
son air où elle imitait le chant des oiseaux avec une grâce
touchante.

Face à elles, le ténor azerbaïjanais Azer Zada offre un timbre
séduisant, une belle prestance scénique, mais une puissance
vocale en demi-teinte : dans les rôles aussi exigeants que
ceux de Turiddu et de Canio, surtout dans la vaste acoustique
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de  l’Opéra  Berlioz,  on  a  pu  regretter  un  certain  manque
d’ampleur vocale dans les moments les plus dramatiques, où la
puissance de l’orchestre submergeait le volume du chanteur. De
son  côté,  Tomasz  Kumiega  offre  une  double  performance
remarquable. En Alfio (Cavalleria), puis en Tonio (Pagliacci),
le baryton a démontré l’étendue de son art. Son Alfio était
d’une autorité sourde et menaçante, tandis que son Tonio, au
sarcasme cynique et à la noirceur communicative, a été un
pivot  dramatique  essentiel.  Le  Prologue  de  Pagliacci,
interprété  avec  une  intelligence  théâtrale  rare,  a
immédiatement installé l’ambiance tragique. Tous les autres
rôles, sans exception, ont apporté une contribution positive à
l’ensemble. La Mamma Lucia solide de Julie Pasturaud, le Beppe
espiègle de Maciej Kwasnikowski et le Silvio amoureux de Leon
Kim ont ainsi été campés avec conviction et une réelle qualité
chantante,  complétant  un  tableau  lyrique  des  plus
satisfaisants.

Un vrai doublé gagnant !

 

 

____________________________________

CRITIQUE, opéra. MONTPELLIER, Opéra Berlioz, les 3 et 5 oct
2025. MASCAGNI / LEONCAVALLO : Cav-Pag. M. A. Bouchard-

Lesieur, A. Zada, G. Chelakova, T. Kumiega… Silvia Paoli /
Yoel Gamzou. Crédit photo © Marc Ginot – OONM

 

 

 



CRITIQUE,  concert.
MONTPELLIER,  Opéra  Berlioz,
le  6  mai  2025.  LEIVISKÄ  /
SIBELIUS  /  DE  FALLA.  ONMO,
Liya  Petrova  (violon),
Michael  Schonwandt
(direction)

Quelle soirée envoûtante que ce mardi 6 mai à
l’Opéra Berlioz de Montpellier ! Sous le titre

évocateur Aurore boréale et ibérique, le programme
nous a offert un voyage musical entre les brumes

finlandaises et le soleil espagnol, porté par
l’Orchestre National de Montpellier Occitanie et
son ancien directeur musical, le charismatique

Michael Schønwandt. Retrouver ce chef à la tête de
son orchestre après huit années de collaboration
fut un moment émouvant, et l’alchimie entre eux

était palpable dès les premières notes.

La soirée s’est ouverte avec la Sinfonia brevis opus 30 de la
compositrice finlandaise Toivo Leiviskä (1902-1982) dont la
musique, encore trop rare en France, a immédiatement captivé
le public. Les nuances délicates et les harmonies envoûtantes
ont planté le décor d’une nature nordique, entre mystère et
grandeur. Michael Schonwandt a su en révéler toute la poésie,
avec  des  cordes  soyeuses  et  des  bois  d’une  expressivité
remarquable. Puis vint le moment tant attendu : le Concerto
pour violon en ré mineur de Jean Sibelius, interprété par la
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prodigieuse Liya Petrova (entendue à Strasbourg dans celui de
Mendelssohn en février dernier). Dès les premières mesures, la
violoniste  bulgare  a  emporté  la  salle  dans  un  tourbillon
d’émotions. Son jeu, à la fois puissant et subtil, a magnifié
cette partition où se mêlent virtuosité étincelante (notamment
dans un finale endiablé) et lyrisme poignant (l’Adagio, d’une
beauté à couper le souffle). Petrova a capté toute la dualité
de l’œuvre – entre rudesse des paysages finlandais et chaleur
humaine – avec une maîtrise stupéfiante. Les dialogues avec
l’orchestre  étaient  d’une  complicité  rare,  Schønwandt
soulignant  chaque  couleur,  des  pizzicati  inquiétants  aux
envolées des cuivres. Devant l’enthousiasme du public, elle
lui a offert deux bis, d’abord un morceau endiablé du virtuose
italien de Pietro Rovelli (1793-1838), à qui a appartenu le
« Guarneri del Gesu » sur lequel elle joue (!), puis une
section de l’une des Partitas de Bach.

La  seconde  partie  nous  a  transportés  sous  le  soleil
d’Andalousie avec Le Tricorne de Manuel de Falla. Ce ballet,
inspiré  d’une  farce  populaire,  est  un  feu  d’artifice  de
rythmes et de couleurs. L’orchestre montpelliérain s’est livré
à une interprétation pleine de verve, restituant à merveille
l’humour  piquant  de  l’intrigue  (jalousie,  quiproquos  et
tromperie  !).  Les  percussions  étincelantes,  les  guitares
imaginaires dans les cordes, et les interventions des bois
(hautbois  et  basson  particulièrement  expressifs)  ont  fait
danser  la  salle.  Le  finale,  avec  ses  jotas  enflammées,  a
soulevé un tonnerre d’applaudissements !

 

 

 

__________________________________

CRITIQUE, concert. MONTPELLIER, Opéra Berlioz, le 6 mai 2025.
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LEIVISKÄ / SIBELIUS / DE FALLA. ONMO, Liya Petrova (violon),
Michael Schonwandt (direction). Crédit photographique (c) OONM

 

 

VIDEO : Liya Petrova interprète le 1er mouvement du Concerto
pour violon de Sibelius

 

CRITIQUE,  concert  lyrique.
MONTPELLIER, Opéra Comédie, 7
février  2025.  WEILL  /
STRAVINSKY / GOUBAIDOULINA /
SCHOENBERG / SILVERSTROV. N.
Ruda, F. Hyon, J. Arsenault,
Orchestre  national  de
Montpellier Occitanie, George
Jackson (direction)

En synergie avec l’actualité mondiale, le
spectacle Exils est un hommage aux compositeurs et
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personnalités contraints à l’exil. Ce 7 février
2025, il ouvre le cycle « Exils » de l’Opéra

Orchestre national Montpellier Occitanie, faisant
résonner les œuvres d’artistes qui portent ces

stigmates. Pour ce premier opus, la mise en espace
de Mathilda du Tilleul McNicol s’appuie sur une

trame conjointement textuelle (Rosa Luxembourg) et
musicale autour du Berliner Requiem de Kurt Weill.
 

Côté théâtre musical, l’ossature s’appuie sur les Lettres de
prison de Rosa Luxembourg, poétesse et théoricienne marxiste.
Exilée en Allemagne, elle fut assassinée par les corps francs
à Berlin en 1919 pour son activisme politique au sein du
mouvement Spartakiste. En conséquence, en début de spectacle,
la mise en espace s’organise autour de la comédienne Lise-
Delhia  Chemsseddoha  (Rosa),  depuis  les  sièges  de  l’Opéra-
Comédie  jusqu’au  plateau  de  scène.  Elle  y  figure  Rosa  en
captivité  :  une  cage  en  treillis  de  fer  fait  office  de
cellule, progressivement envahie par les végétaux que chante
la  prisonnière.  Déclamés  ou  sobrement  affichés  sur  des
panneaux noirs, ses textes stigmatisent les horreurs de la
Grande Guerre qui motivent son pacifisme (incompris). Issus de
cette strate narrative, une dizaine de « tableaux » vont se
succéder,  en  concomitance  de  lumières  diverses  (Mathieu
Cabanes),  de  bruitages  chaotiques  et  d’œuvres  musicales
désignées dans le programme de salle (dramaturgie de Sonia
Hossein-Pour). Ces tableaux font alterner le chœur avec le (ou
les) soliste(s), devenus de véhéments protagonistes des drames
de  la  guerre  au  vu  des  textes  chantés.  Les  grillages
délimitent  les  espaces  quasiment  nus  (à  l’exception  d’un
modeste bassin d’eau), esquissant le dénuement des camps de
réfugiés.

 



Nous  retenons  la  performance  du  baryton  Julian
Arsenault,timbre clair et tempérament ardent, sur des poèmes
persans (Rubayat) et celle du ténor Fabien Hyon, accusateur
public  engagé  sur  les  poèmes  Brechtiens.  Quant  à  l’alto
ukrainienne  Natalia  Ruda,  sorte  d’Erda  expressionniste,  sa
prestation devant l’écran d’atroces photos et vidéos de presse
(Jelle  Krings)  secoue  gravement  le  public.  Le  rapide
défilement  des  photos  symboliserait-il  la  banalisation  des
faits  de  guerre  et  d’exils  sur  nos  espaces  médiatiques  ?
Quoiqu’il  en  soit,  la  permanence  de  la  guerre  meurtrière
demeure une dénonciation jusqu’au rideau final : 110 conflits
armés y sont répertoriés.

 

Du  côté  musical,  lorsque  les  six  mouvements  du  Berliner
Requiem de Kurt Weill (1928) forment la colonne vertébrale du
spectacle, quatre autres œuvres s’y entrelacent d’une manière
intelligente.  Car  le  montage  musical  est  d’une  cohérence
aboutie  et  fait  résonner  la  puissance  dramatique  de  la
partition  de  Weill  voulue  accessible  pour  tout  public
(transmise par la Radio de Francfort) à l’occasion des dix ans
de  la  fin  de  14-18   Et  la  direction  musicale  de  George
Jackson, éminemment attentive, permet au public d’accrocher
son attention au fil de 90 minutes de spectacle. La Symphonie
pour instruments à vents d’Igor Stravinski (1921) s’incruste
adroitement dans les séquences de Weill, tant le traitement
idiomatique  des  bois  et  des  cuivres  y  sonnent  avec  une
modernité analogue. En sus, son originalité rythmique et ses
répétitions  incantatoires  sont  superbement  interprétées  par
les pupitres de l’OnMO.

 



 

Le  post-modernisme  de  l’Ode  à  un  Rossignol  de  Valentin
Silvestrov (1983 ), exécuté avec de brillants scintillements
(harpe, claviers sur un ostinato de quarte descendante) n’est
pas le plus captivant de la sélection. En revanche, l’univers
inédit  de  Rubayat  (1976)  de  la  compositrice  russe  Sofia
Goubaïdoulina, exilée à Hambourg, opère une grande séduction
orchestrale par les incessantes transformations de la matière
sonore  (timbales,  bois)  associées  à  la  poésie  d’un
«  ailleurs  »  persan  avec  le  baryton  Julian  Arsenault.  La
clôture d’Exils mise toutefois sur l’apaisement collectif : la
performance  du  Chœur  de  l’Opéra  national  de  Montpellier
(préparé par Noëlle Gény) fait vibrer l’ode Frieden auf Erden
d’Arnold Schönberg (1911). La vigueur des huit pupitres vocaux
et la précision des intonations contrapuntiques distillent une
énergie de l’espoir qui parcourt la salle de spectacle : « Un
royaume va se construire Qui cherche la paix sur la terre » !

Avec ce sublime chœur de Schönberg, le premier opus du cycle
Exils pourrait s’intituler « Guerre et (appel à la) paix ». Au
terme d’un spectacle coup de poing, le public montpelliérain
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acclame longuement les artistes. De notre côté, nous pointons
le  courage  de  la  programmation  de  Valérie  Chevalier,
directrice de l’OONM Occitanie, favorisant les nouveaux récits
d’une maison d’opéra au XXIe siècle. 

__________________________________________

CRITIQUE,  concert  lyrique.  MONTPELLIER,  Opéra  Berlioz,  7
février 2025. WEILL /STRAVINSKY /GOUBAIDOULINA /SCHOENBERG /
SILVERSTROV.  N.  Ruda,  F.  Hyon,  J.  Arsenault,  Orchestre
national de Montpellier Occitanie, George Jackson (direction).
Toutes les photos © Marc Ginot

 

CRITIQUE,  concert.
MONTPELLIER,  Opéra  Berlioz,
vendredi  31  janvier  2025.
«  Traversées  »  :  Ravel,
Barber,  Tchaïkovski.
Orchestre  national
Montpellier  Occitanie,
Roderick Cox (direction)

Sur la nef Opéra Berlioz, la traversée entre
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l’Europe et l’Amérique du nord s’effectue avec
splendeur sous la direction de Roderick Cox,

directeur musical de l’Orchestre national
Montpellier Occitanie depuis septembre dernier. De

la Pavane de Maurice Ravel aux Symphonies de
Samuel Barber et de Piotr Illitch Tchaïkovski, les
gradations sonores gagnent en profondeur. Lors de
son interview sur France Musique, le 9 décembre

dernier, le chef d’orchestre Roderick Cox confiait
: « Je suis chez moi à Montpellier, cela me permet
d’être dans l’esprit d’équipe et de créer quelque

chose sur la scène internationale ». 
 

S’il est un domaine où les frontières s’effacent, plus encore
que celui sportif, c’est bien celui musical qui enjambe les
frontières, tout en conservant les identités. Le programme de
cette soirée l’illustre parfaitement, déjà par le programme
sélectionnant tour à tour la subtile orchestration ravélienne,
les orgues monumentaux de Barber avant de remonter le temps
avec la fougue romantique de Tchaïkovski. Mais la stature
charismatique du chef nord-américain illustre tout autant cet
effacement  des  frontières.  L’accueil  enthousiaste  que  lui
réserve le public montpelliérain remplissant l’Opéra Berlioz
(2.000 places) dévoile une fière appropriation du « chef de
son orchestre ». Tel était déjà le cas lors de l’arrivée du
chef danois, Michael Schønwandt, en 2015.

 

Avec sa 1ère Symphonie, le jeune compositeur Samuel Barber (27
ans) fait le pari d’unifier les mouvements traditionnels en
une seule entité, comme Schönberg le tentait avec sa Symphonie
de chambre op. 9. Mais chez le nord-américain, le registre est
celui de l’épopée, à l’instar d’un Sibelius ou d’un Honegger.
D’emblée,  le  brasier  symphonique  brasse  flux  et  reflux



incessants d’une immense formation post-romantique. Si quatre
tempi (ou phases) se dégagent pleinement, chacun est porteur
d’une  grandiloquence,  de  secousses  et  de  ruptures  qui  se
répercutent… jusqu’au pont supérieur de la nef Opéra Berlioz.
L’ambitus  des  registres  (de  l’excellent  tuba  jusqu’aux
violons) et les alliances de timbres génèrent une densité
souvent  monolithique.  Cette  densité  s’accommode  même  d’une
construction finale variée (une passacaille) qui amplifie le
thème initial, sans atteindre la subtilité du final de la 4ème
Symphonie  de  Johannes  Brahms.  Auparavant,  l’interprétation
soigne l’unique épisode Vivace. Ici, le motif (évoquant celui
straussien  de  Till  l’espiègle)  caracole  de  pupitres  en
pupitres de manière quasi cinématographique.

 

Dirigée par cœur par Roderick Cox, la 4ème Symphonie op. 36 de
Piotr Illitch Tchaïkovski soulève les passions conflictuelles
au fil de mouvements suggérant les aléas d’une destinée. Le
thème initial, désigné par le compositeur comme celui du «
Destin  »,  résonne  avec  une  parfaite  stéréophonie  entre
trompettes et cors, alors que la suite manque de rebond dans
les  syncopes  qui  creusent  habituellement  le  climat
d’incertitude. Si la mélancolie nimbe l’Andantino central par
la grâce d’une canzone qui circule souplement à l’orchestre,
la virtuosité du Scherzo fait valoir les piques bondissantes
émises par chaque famille – pizzicati des cordes, staccato des
bois et accelerando des cuivres. L’Allegro con fuoco éclaire
la soirée par son joyeux bouillonnement qui dénoue librement
les thèmes récurrents.

 

Sur le podium, la gestuelle d’une force maîtrisée du chef
insuffle  une  énergie  qui  irrigue  tous  les  rangs  de  la
phalange. Et révèle également la qualité optimale de solistes
sollicités par ces œuvres, notamment le corniste (S. Carboni)
défiant la Pavane sur son cor naturel (et non à pistons), le



hautbois solo (Y. Chang Jung), rêveur poétique de l’Andante
tranquillo chez Barber, le basson solo (R. Bernard) déroulant
les déhanchés syncopés de la symphonie romantique. Aussi, aux
saluts, le public trépignant acclame autant le collectif de
l’orchestre que les pupitres que le chef fait lever un par un.
On ne peut que souhaiter de longues traversées à l’équipage de
Roderick  Cox  à  l’Opéra  Orchestre  national  Montpellier
Occitanie.

 

 

______________________________________________

CRITIQUE, concert. MONTPELLIER, Opéra Berlioz, vendredi 31
janvier 2025. « Traversées » : Ravel, Barber, Tchaïkovski.
Orchestre national Montpellier Occitanie, Roderick Cox
(direction). Toutes les photos © Marc Ginot
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CRITIQUE,  festival.  43ème
festival « Montpellier Danse
».  MONTPELLIER,  Opéra
Berlioz, le 1er juillet 2023.
« Palermo, Palermo » par Pina
BAUSCH

Dans le vaste vaisseau de granit rose qu’est
l’Opéra Berlioz de Montpellier, le 1er juillet
2023, le 43e festival Montpellier Danse a vécu
l’un des moments les plus forts de sa nouvelle

édition en accueillant la reprise tant attendue de
Palermo, Palermo de Pina Bausch, dont l’imposante
scénographie est constituée d’un immense mur de

briques, massif et menaçant, qui occupait toute la
scène. Puis, lentement, presque imperceptiblement,
il se mit à vibrer, avant de s’effondrer dans un
fracas sourd, libérant un nuage de poussière qui

envahit la salle. Ce geste inaugural, d’une
puissance visuelle inouïe, n’a pas fini de hanter

les esprits. 
 

Beaucoup ont vu, dans ce mur qui tombait, l’écho de celui de
Berlin, dont la chute, la même année, résonnait comme une
prémonition. Mais Pina Bausch et son scénographe Peter Pabst,
visionnaires, parlaient déjà des « murs invisibles », ceux qui
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se dressent dans nos têtes, entre les êtres, dans les villes.
Ce cataclysme scénique ne fut pas un symbole politique, mais
l’ouverture d’un espace de possibles, une métaphore puissante
de notre fragilité collective, un « anti-décor » qui engendra
une dramaturgie inédite.

Lorsque le nuage de poussière se dissipa, ce ne fut pas la
fin, mais un commencement. Le plateau, jonché de gravats, de
sable rose et de détritus, devint un terrain de jeu et de
survie  pour  les  vingt-deux  interprètes.  Ce  paysage  post-
apocalyptique, d’une beauté âpre, était le théâtre de leurs
existences.  Chaque  danseur  avançait,  semblait-il,  avec  sa
propre  histoire,  ses  blessures  et  ses  élans,  comme  des
rescapés d’un monde en ruine. Ce que Pina Bausch nous offrait
là,  c’était  une  fresque  de  l’intime,  où  la  beauté,  la
tendresse et l’absurde côtoyaient la violence et une profonde
détresse.

Car la pièce, dans sa structure
fragmentée, tient moins du récit
linéaire  que  d’un  kaléidoscope
d’émotions.  Sur  un  tapis  de
gravats,  se  succèdent  des
saynètes  d’une  rare  intensité.
On rit et on est bouleversé par
la  performance  d’une  danseuse
historique, Julie Shanahan, qui,
hystérique  et  inondée  de
tomates, implore qu’on la prenne
dans  ses  bras.  La  même  image

obsédante  revient  :  celle  du  désir  d’amour,  d’un  contact
salvateur, comme un leitmotiv lancinant. L’humour, tendre et
grinçant, est partout. La danseuse Nazareth Panadero, invitée
d’exception, livre un numéro de fou rire avec son monologue
délirant  sur  des  spaghettis,  tandis  qu’un  homme,  Andreï
Berezin, donne un concert de saxophone aux chandelles, ou
qu’un autre fait frire des œufs sur un fer à repasser. L’eau
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qui se transmet de main en main comme un trésor, le marché
noir de la viande, les sacs d’ordures semés avec la solennité
d’un rituel, tout concourt à évoquer, sans jamais le nommer,
un  monde  en  état  d’urgence,  cruel  et  chaotique,  qui  est,
hélas, resté le nôtre.

Pourtant, au milieu de ces décombres, une danse absolument
nouvelle émerge. Elle est faite de gestes du quotidien, de
répétitions  obsessionnelles,  de  courses  et  de  traversées
lentes, de processions hiératiques. Les interprètes, dans une
gestuelle fluide où chaque détail compte, usent de leur corps
comme  d’un  langage  personnel.  On  est  happé  par  la  force
magnétique de la compagnie, par cette manière unique d’habiter
l’espace,  de  le  transformer  par  une  présence  brute  et
authentique. Le final, notamment, est d’une beauté déchirante
: une procession d’êtres courbés, épuisés mais avançant, tous
ensemble, dans une danse de la survie qui serre le cœur.

Palermo, Palermo est une expérience qui vous submerge, vous
bouleverse  et  vous  transforme.  Le  temps  d’une  soirée,
Montpellier a vibré au rythme des cloches et du chant des
cigales de Palerme, pour assister à la résurrection d’une
œuvre qui, trente-quatre ans après sa création, n’a rien perdu
de  sa  déconcertante  modernité,  de  sa  force  de  frappe
émotionnelle,  ni  de  son  humanité  fulgurante.

 

 

______________________________________________

CRITIQUE, festival. 43ème festival « Montpellier Danse ».
MONTPELLIER, Opéra Berlioz, le 1er juillet 2023. « Palermo,

Palermo » par Pina Bausch. Crédit photographique (c) Evangelos
Rodoulis

 

 


